
[image: couverture]



[image: pagetitre] 


1
Orlando Ongarelli le savait, sa carrure se remarquait de loin au milieu de la foule. Sa haute stature, ses épaules larges, son air décidé… Invariablement, les femmes se retournaient sur lui, un sourire engageant sur les lèvres. Quant aux hommes, ils s’écartaient avec politesse, impressionnés par sa prestance.
Sans compter son costume sombre au tombé impeccable et sa chemise d’un blanc immaculé aux manches fermées par de précieux boutons de manchettes, qui accentuaient cette impression. Il portait au poignet droit une montre au mécanisme complexe, un bijou aussi rare que cher, qu’il avait plaisir à exhiber à la moindre occasion.
Tout, en lui, respirait l’argent et l’assurance, et c’était bien cette impression qu’il voulait donner. Son élégance était peut-être à la limite de l’ostentation et son aplomb flirtait avec l’arrogance, mais il s’en moquait éperdument. Il possédait tout ce qu’un homme pouvait espérer avoir et l’avenir lui souriait. Qu’importe ce que les autres pensaient, qu’importe ce qu’ils racontaient dans son dos, allusions flatteuses ou remarques pleines de fiel : « L’important était qu’on parle de lui. » Où avait-il entendu cette citation déjà ? Peu importe… Il la chassa rapidement de son esprit, préférant laisser ces considérations purement intellectuelles aux grosses têtes bien-pensantes. Il était là pour s’amuser et, surtout, se montrer.
Attrapant une flûte de champagne des mains d’un serveur en gants blancs, il jeta un coup d’œil autour de lui. C’était une fête comme il en avait déjà vu des dizaines. Il recevait tant d’invitations que chaque soir, ou presque, était une occasion de sortir. Le rituel était le même : il quittait son travail en fin d’après-midi, rejoignait ses amis pour un verre, et passait en vitesse chez lui pour se changer. Il aimait se préparer et apportait grand soin à son apparence : de ses cheveux minutieusement coiffés au gel, au cuir ciré de ses chaussures italiennes, rien n’était laissé au hasard. La nuit était généralement tombée sur la ville quand, enfin, il rejoignait le lieu des festivités. Il était souvent en retard ; on l’accueillait néanmoins à bras ouverts. Il faisait partie de ceux qui comptent.
Il soupira et avala une gorgée d’alcool. Quel que soit le thème de la soirée, il y rencontrait les mêmes gens, y mangeait la même nourriture proposée par les meilleurs traiteurs de Lausanne, et y buvait le même champagne millésimé semblant sortir d’une corne d’abondance.
Pourtant, il adorait cette vie-là et n’aurait voulu en changer pour rien au monde ! Ce cercle d’amis et de connaissances, tous venus d’un monde similaire au sien, confortait sa position sociale et ces sorties codifiées étaient une agréable routine alimentant son indéfectible confiance en lui.
Il affectionnait ces endroits aux entrées sélectives, où la cooptation était parfois de mise, ces lieux sans cesse décorés à la dernière mode, ces attentions presque serviles et ces petits cadeaux qu’on ne fait qu’aux personnes ayant déjà tout.
Passant devant un groupe de relations professionnelles, il leur adressa un sourire à la fois courtois et complice. Lui seul savait faire cela : il esquissait à peine les lèvres, fixant son interlocuteur droit dans les yeux ou bien, d’un petit mouvement de la tête, manifestait son intérêt. Sans un mot, sans plus de gestes et malgré la foule grouillante autour d’eux, il savait créer le lien.
On s’empressa de lui répondre par moult signes de politesse et des toasts appuyés à sa santé. Mais il les avait déjà dépassés. Dépassés et oubliés. Il n’y avait aucune raison de s’arrêter pour discuter avec eux, à ce moment précis. Cela ne lui aurait été d’aucune utilité.
Il poursuivit son chemin, imperturbable.
Son visage s’éclaira enfin à la vue d’une tête connue près du buffet : celle de son ami Nils. Élégamment vêtu, rasé de frais, ce dernier semblait sortir d’un magazine de mode masculine. Ses cheveux, d’une blondeur toute nordique, évoquaient un Viking digne d’entrer au Walhalla.
– Qui voilà ! Ongarelli en personne. Enfin, je commençais à m’ennuyer !
– Salut, Nils. J’ignorais que j’étais à ce point indispensable.
– Toujours aussi modeste. Le Rital que tu es ne changera donc jamais !
Orlando eut un sourire en coin. Son ami se plaisait à le taquiner sur ses origines italiennes sans qu’il s’en offusque. Nils était le fils d’un dentiste installé à Oslo. Ils s’étaient rencontrés sur les bancs de la faculté à Paris, plus de vingt ans auparavant. Suivant la tradition familiale, Nils avait fait ses études en France, avant de reprendre le cabinet dentaire paternel dans sa Scandinavie natale. Ils s’étaient tout de suite merveilleusement entendus, fréquentant les mêmes clubs, draguant les mêmes filles et roulant dans les mêmes décapotables. D’adolescents gâtés, ils étaient devenus des adultes privilégiés, profitant sans vergogne de leurs avantages. La distance et les années n’avaient pas réussi à les séparer. Nils avait d’ailleurs investi dans une résidence secondaire à Lausanne, et tous deux ne manquaient jamais une occasion de se retrouver. Comme ce jour-là.
– Qu’est-ce que j’ai loupé, ce soir ? demanda Orlando.
– Rien qui vaille la peine qu’on s’y attarde.
Nils était un bel homme, mince, au maintien distingué. Son visage pâle, ses sourcils blonds surmontant des yeux gris ne laissaient pas la gent féminine indifférente, même s’il n’avait pas autant de succès qu’Orlando. Néanmoins, leur amitié était solide, et il n’y avait pas de place pour la jalousie ou la rancune.
Orlando eut un regard nonchalant sur la foule environnante. Il salua quelques amis, puis vida d’un trait une nouvelle coupe. Son regard s’évada par la baie vitrée donnant sur le lac Léman. Les lumières de la ville se reflétaient sur sa surface plane. Un voile de nuage masquait le scintillement des étoiles. La lune devait être accrochée quelque part dans le ciel opaque, mais restait obstinément invisible.
– Effectivement, cette soirée est rasoir au possible, déclara-t-il, revenant à la réalité. Je n’ai vu aucune nouvelle tête, ni entendu aucun ragot intéressant. Je rentre.
– Déjà ! Tu viens à peine d’arriver.
Après un sourire à l’intention de Nils, il abandonna son verre à une serveuse déjà encombrée d’un plateau. Elle n’osa protester, s’empourprant sous son regard séducteur.
C’est alors qu’il la vit.
Une véritable apparition au milieu du flot de visages anonymes. Elle discutait avec un groupe d’hommes d’affaires volubiles, cherchant tous à capter son attention. Ses cheveux bruns étaient tirés en arrière et attachés en une queue-de-cheval découvrant sa nuque gracile. Son teint mat et ses pommettes hautes témoignaient d’origines latines. Sa silhouette élancée était mise en valeur par une robe noire simple aux manches trois quarts.
Belle plante ! songea-t-il en la dévisageant sans même s’en cacher.
Il poursuivit son examen en admirant sa bouche pulpeuse rehaussée d’un rouge à lèvres couleur grenat, avant de remonter jusqu’à ses prunelles d’un noir aussi profond et brillant que l’onyx. Le charisme de cette femme avait quelque chose d’irréel et capta tout son intérêt.
– Qui est-ce ? demanda-t-il à son ami.
– Qui donc ?
– La nana habillée en noir qui discute avec le groupe de vieux croulants.
Nils tourna la tête et scruta la foule à son tour.
– Jolie ! s’exclama-t-il. Elle travaille à la galerie d’art Da Vinci.
– Tu la connais ?
– Mon père a surtout été en contact avec son associé pour acquérir quelques œuvres.
– J’ignorais que ton père était devenu amateur d’art.
– Rassure-toi, il est toujours aussi imperméable à toute forme de culture. Même ma mère a renoncé à le changer. Il était surtout intéressé par le dégrèvement fiscal qu’offrait l’achat de ces tableaux. Les toiles en question sont à présent accrochées dans la salle d’attente de notre cabinet dentaire.
– Qu’attends-tu pour me présenter cette beauté ?
– Je ne voudrais pas briser tes illusions, don Juan, mais d’autres avant toi s’y sont cassé les dents.
– Sûrement parce qu’ils s’y sont mal pris.
Nils le considéra avec un regard chargé de patience avant d’ajouter :
– Ne me demande pas d’intercéder en ta faveur, cette fille m’impressionne. Je la trouve trop belle pour être honnête. Mais si tu y tiens, je demanderai ses coordonnées professionnelles à mon père.
– Je ne te savais pas si lâche !
– Fiche-toi de moi tant que tu veux, je t’aurai prévenu. Ce n’est pas de la lâcheté mais de la prudence. Oublie-la, vieux frère. La partie est perdue d’avance.
Orlando laissa fuser un petit rire avant de détailler à nouveau l’objet de sa convoitise. Le maintien gracieux de la jeune femme s’apparentait à celui d’une ballerine. Aussitôt, il pensa à Odile, l’ensorcelante danseuse incarnant le Cygne Noir, dans le ballet de Tchaïkovski. Un personnage d’une beauté trompeuse. Oui, décidément cette fille lui plaisait bien et il voyait en elle un défi intéressant à relever.
Il s’amusa en observant le groupe de businessmen rivaliser d’ingéniosité afin d’attirer l’attention de la belle galeriste. Elle ne souriait pas, se contentant de hocher la tête par instants. Ses mains étaient sagement croisées devant son ventre plat et elle semblait écouter avec patience. Au passage, il remarqua que contrairement aux autres femmes de la soirée, elle ne portait aucun bijou, pas même une alliance, à l’exception d’un minuscule pendentif en forme de cœur à son cou.
Orlando avait vu tout ce qu’il y avait à voir et se dirigea droit vers son Odile. Bousculant légèrement l’homme avec qui elle discutait, il s’adressa à elle d’une voix autoritaire et caressante comme il savait si bien le faire avec les femmes :
– Je termine les travaux de ma clinique et je souhaiterais à présent la décorer avec goût.
Les yeux plantés dans les siens, il tira de la veste de son costume sa carte professionnelle avec son numéro direct, la lui tendit et tourna les talons. Alors qu’il fendait la foule sans se retourner, il conserva en mémoire le regard pénétrant qu’elle lui avait lancé. Elle avait à peine haussé ses sourcils parfaitement dessinés durant sa très brève irruption, et il était incapable de savoir ce qu’elle en avait pensé.
Le sang lui battait les tempes et il n’eut conscience de la grossièreté de son geste qu’en s’installant dans sa Jaguar que venait de lui amener le voiturier. Il démarra brutalement, faisant jaillir les graviers de l’allée sous la gomme de ses pneus. Agacé de sa propre attitude et, surtout, du manque de réaction de l’inconnue, il fit hurler les chevaux de sa décapotable. Il traversa rapidement Lausanne avant d’arriver sur les bords du lac.
Grâce à sa télécommande, il ouvrit un haut portail et s’engagea dans un parc planté d’arbres centenaires. Il se gara devant la grande maison bourgeoise dont il occupait tout le premier étage. Dans l’ascenseur privatif, il se débarrassa de son manteau en alpaga gris, puis, à peine entré chez lui, se rendit directement dans la salle de bains. Il ouvrit en grand les robinets de sa vaste douche, retira rapidement ses vêtements qu’il laissa à même le sol, et passa sous le jet brûlant.
Tu n’es qu’un fieffé imbécile, Ongarelli ! Qu’avais-tu donc en tête ?
Jamais l’inconnue ne l’appellerait. Il avait agi sans réfléchir, certain que son charme ferait tout. Mais Nils l’avait prévenu : cette fille était différente des autres. Peut-être aurait-il dû écouter son ami et laisser cette proie-là lui filer entre les doigts ?
Attrapant son peignoir, il se sécha rapidement, avant de s’effondrer sur son lit. Pourquoi cette femme l’obsédait-elle à ce point ? Certes, elle était belle, d’une beauté peu classique et auréolée de mystère. Mais, à bien y réfléchir, il n’y avait pas de quoi fouetter un chat. Aussi repoussa-t-il son image dans un coin de son esprit. Demain serait un autre jour, lui apportant la promesse de nouveaux terrains de chasse.
***
Pandora avait prestement glissé la carte de visite de l’inconnu dans son sac à main. La soirée touchait à sa fin et elle s’était résignée à quitter le groupe avec lequel elle discutait avant d’être interrompue. Elle n’en revenait pas de l’aplomb de ce type, sorti de nulle part et s’immisçant dans la conversation ! Comment pouvait-on être aussi impoli ? Une telle audace était inconcevable. Sans compter que son intervention était survenue au plus mauvais moment.
Pendant plus d’une heure, elle avait subi le verbiage plein de fatuité de ces businessmen. Plusieurs fois, elle avait orienté la conversation sur la galerie et les pièces intéressantes qu’elle se proposait de leur montrer. Ils avaient fait semblant de s’y intéresser, chacun à leur tour, avant de tirer la couverture à soi. La discussion avait tourné au combat de coqs de basse-cour. Avec une foi presque sacerdotale, elle leur avait accordé son attention, revenant inlassablement sur la galerie.
Et voilà que l’autre insolent avait fait irruption pour lui remettre sa carte de visite ! Qu’avait-il dit ? Qu’il était médecin et qu’il avait besoin d’une décoratrice ? Non seulement il était d’une impolitesse sans bornes, mais il était mal renseigné ! Elle avait été tellement surprise par l’incongruité de la situation, qu’elle n’avait pas eu la présence d’esprit de le reprendre.
Elle devait admettre cependant que son intervention avait complètement déboussolé ses courtisans et qu’elle avait profité de l’occasion pour prendre congé. Ils ne lui auraient rien acheté, de toute façon. Ils semblaient plus captivés par son tour de poitrine que par la qualité picturale de ses tableaux.
Encore un coup pour rien ! Elle qui avait eu un mal de chien à se faire inviter à cette soirée. Elle espérait y nouer quelques contacts professionnels et trouver de potentiels clients. Au lieu de cela, elle rentrait avec la carte d’un médecin bourru, aussi insaisissable qu’un vif d’argent.
« Orlando Ongarelli », lut-elle sur le bristol.
Dois-je vous remercier ou vous maudire de votre intrusion ?
Les yeux sur son numéro de téléphone portable, elle était déterminée à en avoir le cœur net.
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– Orlando Ongarelli ? demanda une voix féminine.
– Lui-même.
Orlando venait de s’asseoir après avoir perdu un nouveau set contre Nils. Son téléphone avait sonné et, bien qu’habituellement il ne réponde pas aux appels durant le match, il avait décroché. Apparemment, bien lui en prit car l’inflexion de son interlocutrice était grave et basse, empreinte d’un léger accent qu’il n’aurait su définir.
– Je m’appelle Pandora Fuentecén et vous avez sollicité les conseils d’une décoratrice pour votre clinique.
Merde, du démarchage ! pesta-t-il, regrettant d’avoir pris la communication.
– Écoutez, pour l’instant…
– Vous m’avez laissé votre carte, l’autre soir.
Un sourire victorieux monta à ses lèvres fines. Ainsi donc son Cygne Noir n’avait pu résister à la tentation de le rappeler. Son Odile se nommait en réalité Pandora, un prénom qui ajoutait une touche d’exotisme au mystérieux personnage, dont les détails du visage lui revenaient en mémoire avec précision.
Sur le court, Nils commençait à montrer des signes d’impatience. Il avait loué la salle chauffée pour la demi-journée et espérait bien gagner le match. La terre battue était son revêtement de prédilection. Cependant, tout à sa conversation, Orlando l’ignora superbement.
– C’est possible, répondit-il avec une feinte indifférence.
– Je vous propose de venir à votre bureau, afin de vous présenter quelques œuvres.
– Pourquoi pas ?
Un court silence lui répondit à l’autre bout du fil. Un instant, il crut avoir été trop désinvolte.
– Bien, reprit la voix grave. Je dois me rendre à Paris pour quelques jours. Je me permettrai donc de vous rappeler à mon retour.
Elle raccrocha, le laissant sur sa faim. Certes, elle lui avait téléphoné, mais il n’était pas plus avancé. Il se reprocha de ne pas avoir convenu d’un rendez-vous. À présent, il devait à nouveau attendre qu’elle se manifeste. Il avait l’impression d’être à sa merci, tributaire de son bon vouloir.
– On peut jouer, maintenant ? demanda Nils, agacé, en tapotant sa raquette.
– Tu es pressé ? Tu as un train à prendre ? rétorqua Orlando, de mauvaise humeur.
Le match reprit et il y trouva un excellent défouloir. Il frappa si fort que Nils fut incapable de rattraper la plupart de ses balles.
Une fois la partie terminée, épuisé et transpirant, Nils s’écria :
– Ma parole, tu as mangé du lion aujourd’hui ! C’est à cause du coup de fil que tu as reçu ?
Orlando ne répondit pas. Mal lui en prit ! Ce mutisme inhabituel éveilla l’intérêt de Nils.
– Qui était-ce ?
– Personne.
– C’était une fille, n’est-ce pas ?
Orlando resta silencieux.
– Je sais ! C’est la fille. La galeriste de l’autre soir.
– Bien vu, inspecteur Columbo, ironisa-t-il. Elle me rappellera quand elle rentrera en Suisse.
– Pourquoi tu n’as pas profité de cet appel pour conclure un rendez-vous ?
– Je… J’ai…
– Ben, mon vieux ! C’est plus grave que je ne le pensais ! Soit tu perds la main et il faut que tu changes de technique de drague, soit tu craques complètement pour cette nana.
– Pas du tout. Elle était occupée et moi aussi. Je te rappelle que je suis en pleins travaux, à la clinique.
Nils eut un sourire clairement narquois.
– On ne me la fait pas. Je sais parfaitement que tu ne décides rien sans en parler à ta mère.
Il n’avait pas tort. Sa mère, Gina, tenait son entreprise d’une main de maître.
En son temps, le père d’Orlando, médecin de son état, possédait un petit cabinet en ville. Il avait eu la bonne idée de se spécialiser dans la chirurgie esthétique, dont l’engouement ne s’était jamais démenti depuis. Devant le succès, Gina l’avait poussé à ouvrir une clinique possédant des équipements dernier cri destinée à une clientèle haut de gamme. Les doigts de magicien de son père, précédés de son excellente réputation, avaient contribué à la fortune de la famille. Orlando s’était senti obligé de s’orienter vers des études de médecine afin de reprendre l’affaire familiale.C’est aussi ce destin commun qui l’avait rapproché de Nils. Lui seul pouvait comprendre ce que représentait le poids d’un tel héritage. Si l’un comme l’autre bénéficiaient déjà d’un nom de famille, ils avaient dû, une fois leurs études terminées, se faire un prénom. Ils n’avaient d’autre choix que de se démarquer de la figure paternelle, chacun à leur façon. Ils pouvaient se confier leurs difficultés à assumer cette charge sans passer pour des ingrats.
Seulement, Orlando n’était guère attiré par le monde médical, même s’il avait obtenu son diplôme. Il lui préférait celui des affaires, mais il aimait par-dessus tout dépenser l’argent qu’il se plaisait à gagner. Contre toute attente, il était doué pour le business. D’instinct, il pressentait les tendances et anticipait les phénomènes de mode. Comme le Coltox, ce produit appelé à remplacer le Botox, venu tout droit des États-Unis. Ses patientes appréciaient de voir leurs rides s’estomper sans subir ce fameux effet figé. Si son père, aidé de sa mère, avait su transformer un simple cabinet ayant pignon sur rue en une clinique sortant du lot, lui-même, en reprenant le flambeau, avait apporté à l’établissement une renommée internationale.
Intelligent et astucieux, il s’était entouré d’une équipe de chirurgiens venant des quatre coins de l’Europe. La réputation de modernité de la Clinique du Lac et le salaire généreux qu’il versait à ses employés lui garantissaient un staff irréprochable. Son entourage pensait que tout était facile pour lui, que son chemin était pavé de roses. Mais si les gens avaient la mémoire courte, lui n’avait rien oublié.
Il se revit, dix ans en arrière, avalant son café matinal dans son appartement parisien, avant de commencer sa journée d’internat. Sa mère ne lui téléphonait jamais aussi tôt d’ordinaire. Elle ne lui téléphonait d’ailleurs jamais. Sans trembler, elle lui avait annoncé la mort de son père. Sous le choc, il s’était laissé tomber sur la chaise de la cuisine et l’avait écoutée, muet de stupéfaction. Elle lui avait raconté, comme s’il s’agissait d’une conversation mondaine, qu’après le dîner, son père avait profité de son absence – elle était alors retenue à son club de bridge – pour s’enfermer dans son garage et se suicider.
Il était rentré le soir même à Lausanne. Il avait trouvé sa mère pareille à elle-même, droite et fière dans son tailleur Chanel noir. En son for intérieur, il était certain qu’elle n’avait pas versé une seule larme pour son époux. D’innombrables amis et connaissances professionnels s’étaient massés au cimetière. Tous l’avaient assuré de leurs plus sincères condoléances, de leur soutien et de leur amitié. Le cercueil disparaissait littéralement sous les gerbes de fleurs. Mais rien, absolument rien, n’aurait pu combler le vide glacial qu’il avait éprouvé durant la cérémonie.
Et ce manque perdura malgré les années. Il eut beau se plonger dans les études, enchaîner les liaisons et sortir aussi souvent que possible, rien n’y fit. Il était inconsolable et, comme il s’y attendait, sa mère ne lui fut d’aucun soutien.
Mais le pire restait à venir. Lorsqu’il revint en Suisse s’occuper de la Clinique du Lac, il dut affronter les rumeurs. Il se murmurait que le Dr Ongarelli avait été victime d’un meurtre déguisé en suicide. Orlando n’avait jamais pu faire sereinement son deuil.
Aujourd’hui encore, à quarante ans, il était taraudé par le doute. Si son père s’était suicidé, pour quelle raison avait-il commis l’irréparable ? Et dans l’hypothèse où il avait été assassiné, qui avait perpétré ce crime et pourquoi ? Cela faisait maintenant dix ans qu’il vivait avec ces mêmes questions. C’était une douleur si profonde, si secrète, qu’il n’osait se confier à Nils. Le sujet était tabou. Comme si le seul fait d’en parler devait raviver sa blessure.
Après le match de tennis qu’il avait gagné, Orlando promit sa revanche à son ami. Il rentra chez lui pour se doucher et se changer. Ensuite, il monta dans sa Jaguar et fila à la clinique. Malgré l’air piquant de l’hiver, il décapota le toit. Le vrombissement des quatre pots d’échappement lui parvint dans un bruit sourd. Un frisson de plaisir lui parcourut la peau, sous le coton anglais de sa chemise taillée sur mesure.
Il se gara devant le bâtiment moderne de trois étages. La façade blanche aux larges baies vitrées était entourée d’un petit jardin d’inspiration japonaise. Ayant reconnu la Mercedes-Benz de Gina sur le parking, il monta directement à son bureau. Au passage, il salua les réceptionnistes d’un clin d’œil. Quelques mois plus tôt, après l’inauguration du nouveau bloc opératoire, il avait flirté avec l’une d’elles, mais il ne se rappelait plus laquelle. Un détail sans importance à ses yeux, même s’il n’ignorait pas que certaines de ses employées soupiraient sur son passage.
– Bonjour mère, dit-il en passant la porte.
Grande, maigre, l’allure hiératique, sa mère leva à peine les yeux sur lui. Avec son rang de perles, ses cheveux blancs toujours impeccables maintenus par un serre-tête et son sacro-saint tailleur Chanel, elle était la caricature d’elle-même.
– Bonjour Orlando chéri, répondit-elle, lui frôlant la joue d’un baiser mimé. Le comptable vient de m’apporter les derniers chiffres des travaux. Je crains que tu n’aies les yeux plus gros que le ventre.
– Nous en avons déjà parlé, mère. La Clinique du Lac est dédiée à une clientèle fortunée et nous devons leur offrir le meilleur. Ce qui sous-entend un équipement de pointe, un personnel parfaitement formé ainsi qu’un cadre digne d’un hôtel de luxe.
Elle fronça le nez.
– La clinique est quasiment terminée, reprit-il. Il ne reste que l’agencement des suites.
– Est-ce vraiment nécessaire d’engager autant de frais ?
– Ces chambres seront notre vitrine ! Nous deviendrons incontournables. Les clients les plus riches afflueront, avides de toutes les améliorations physiques que nous proposons ici.
Sa mère parut temporairement rassurée.
– Et à ce sujet, j’ai prévu de rencontrer une galeriste, afin d’acquérir quelques tableaux ou sculptures à exposer dans nos suites, ajouta-t-il d’un ton qu’il espérait détaché. Ce sera une plus-value incontestable.
Elle balaya cet argument d’un geste de la main. Il nota au passage qu’elle portait toujours son alliance. Il songea que, peut-être, sous ses allures sévères, elle était encore marquée par le deuil qui l’avait touchée. Comment en être sûr ? Elle savait si parfaitement masquer ses émotions et les relations humaines n’avaient jamais été son fort. S’il l’avait vue sourire en de rares occasions, il ne se souvenait d’aucun geste tendre ou maternel à son égard. Parfois, il se demandait même si, sous la veste de son éternel tailleur, elle possédait un cœur.
– Sais-tu que la comédienne Linda Turner a rendez-vous pour une mammoplastie ? demanda-t-elle. Pourquoi ne l’opérerais-tu pas ?
– Nous verrons, mère.
– Ça nous fera une excellente publicité. Je vais joindre notre responsable en communication et lui demander de faire le nécessaire. Il saura se mettre en rapport avec ce paparazzi spécialisé dans les opérations esthétiques des stars.
– Crois-tu qu’elle voudra se retrouver dans ces feuilles de chou ?
– Mlle Turner n’est pas le genre de personne à refuser une publicité gratuite. Tu pourras toujours lui en toucher un mot durant l’examen préopératoire, mais je parie qu’elle y a déjà pensé.
– Bien. Comme tu voudras.
Il savait qu’il était parfois inutile de s’opposer à sa mère. Comme elle le lui avait demandé, il s’occuperait du cas de cette Linda Turner. Après tout, cela pourrait se révéler amusant. Il n’était jamais sorti avec une actrice de cinéma. Néanmoins, l’éphémère célébrité de cette dernière ne réussit pas à lui faire oublier l’insaisissable Pandora Fuentecén. Son image restait figée dans son esprit.
Subitement, il ressentit l’envie de passer le week-end à Paris, afin de découvrir la galerie Da Vinci. Cette pensée déclencha en lui un frisson bien plus intense que celui qu’il avait éprouvé plus tôt, au volant de son bolide.
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    Orlando posa son sac de voyage sur le couvre-lit épais. Il fronça les sourcils devant la tête de lit encadrée de bois doré, la cheminée de marbre et les lourds rideaux. Il serait bien descendu dans un palace au décor moins rococo, mais il tenait à rester dans le quartier. Il ouvrit la haute porte-fenêtre, et la vue de la colonne sur la place Vendôme l’apaisa. Il aimait ce que représentait l’énorme sculpture de bronze érigée en l’honneur de la victoire de Napoléon Ier à la bataille d’Austerlitz.

    Il était parti moins de trois heures plus tôt de Lausanne. Le vol avait été calme et le taxi qu’il avait réservé l’attendait à la sortie de l’aéroport. Il avait réglé quelques affaires courantes par téléphone pendant que la voiture se frayait un chemin parmi les embouteillages.

    Avant d’arriver à l’hôtel, il avait demandé au chauffeur d’effectuer un petit détour par la rue Saint-Honoré afin de passer devant la vitrine de Da Vinci Paris. Qui sait, Pandora Fuentecén s’y trouverait peut-être ? Hélas, le rideau était baissé, la boutique fermée. Mais si ses espoirs furent déçus, il ne s’avoua pas vaincu pour autant. La conciergerie de l’hôtel lui apprit que la galerie se préparait pour un vernissage en soirée et qu’elle ouvrirait quelques heures plus tard. Naturellement, on aurait à cœur de lui obtenir une invitation, lui dit-on avec affabilité.

    En attendant, Orlando poussa la porte d’un célèbre horloger suisse donnant sur la prestigieuse place pavée. La montre qu’il portait au poignet, cadeau d’une amie, lui plaisait bien ; il était cependant friand de nouveautés. Son choix se porta sur un modèle en or et céramique artistiquement exposé dans son écrin.

    Manifestement impressionnée par sa prestance et ses vêtements de marque, la vendeuse lui offrit un sourire rayonnant. Le rose aux joues, elle répondit au moindre de ses caprices, dévoilant toute la collection. Son manège amusa un temps Orlando, puis voyant qu’il était l’heure de dîner, il lui demanda conseil.

    – Vous qui connaissez le quartier, où puis-je manger rapidement ?

    Elle lui indiqua l’adresse d’un restaurant italien à quelques ruelles de là.

    – Pourquoi ne pas y aller ensemble ? proposa-t-elle, rougissant de plus belle. Je pourrais vous parler de notre série limitée qui vient de…

    – Parce que vous croyez que ça m’intéresse ?

    Sans laisser le temps à la pauvre fille de se remettre de son refus cinglant, il sortit sans se retourner. Le vent glacial de l’hiver s’engouffra sous les pans de son manteau. Il enfila des gants de cuir fin, resserra son col, puis traversa la rue.

    Le conseil de la vendeuse se révéla judicieux. Le restaurant était excellent et le service rapide. Il se régala de linguini fraîches aux coquillages arrosés d’un vin blanc, avant d’entamer son tiramisu.

    Son repas terminé, il jeta sa serviette dans son assiette et se leva. Il était temps de se rendre au vernissage. N’était-il pas à Paris pour cela ? Enfin, plus précisément pour elle.

    Comme il s’y attendait, la vitrine de la galerie était brillamment éclairée. Des tables hautes de bistrot étaient disposées sur le trottoir, et les invités venaient y picorer quelques amuse-bouches en buvant du vin rouge. Le plus gros de la foule s’était massé à l’intérieur, fuyant la bise parisienne et Orlando dut jouer des coudes pour entrer.

    Un premier regard circulaire lui apprit que l’exposition avait pour objet de grandes toiles barbouillées de gris aux nuances plus ou moins sombres. Distraitement, il se demanda où était l’art dans ces épaisses couches de peinture. Sa mère avait-elle raison ? Investir une partie de leurs bénéfices dans ces croûtes n’était pas aussi judicieux qu’il l’avait initialement pensé.

    Dans l’affluence, il repéra un homme d’une soixantaine d’années, objet de toutes les attentions. Il se tenait droit comme un I. Son costume de tweed et sa lavallière lui donnaient l’apparence d’un lord anglais. Sous ses cheveux blancs, son visage avenant exprimait une certaine sérénité. Orlando pensa qu’il devait être le propriétaire des lieux. Il discutait au milieu d’un petit groupe de personnes. L’un de ses interlocuteurs s’éloigna et il la vit enfin, aussi belle et mystérieuse que dans son souvenir. Pandora Fuentecén.
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Caroline COSTA
Passion a I’italienne

Elle est espagnole.
Il est italien.
La passion coule dans leurs veines.

A la seconde oi elle a croisé le regard d’Orlando, Pandora a compris
que cet homme bouleverserait sa vie. Car Orlando Ongarelli ne
se contente pas d’étre un éminent chirurgien, non, il est en plus
intelligent, charismatique et... trés séduisant. Alors, quand elle a lu
dans ses beaux yeux bleus que I’attirance était réciproque, Pandora
s’est laissé tenter par I’idée d’une passion a I’italienne. Une passion
d’une nuit, sans attache, sans promesse et sans suite. Mais, au
lendemain de leur étreinte, leur résolution de s’en tenir a une simple
relation professionnelle parait bien difficile a respecter, et Pandora
commence a envisager I’idée de laisser un homme entrer dans sa
vie. Et si Orlando était celui a qui elle peut confier tous ses secrets ?

Caroline Costa vit en Corse et, comme tous les insulaires, elle
n’a de cesse de chercher ce qui se cache derriére I’horizon. Ses
voyages inspirent ses récits et I’inverse est également vrai ! Elle
note d’ailleurs toutes ses idées dans un petit carnet qui ne la quitte
jamais. Un simple mot surpris au détour d’une conversation, un
paysage, une chanson ou méme un réve peut I’amener a prendre sa
plume pour commencer une nouvelle histoire.
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